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LE GENEVOIS DU 13 MAI 1899
le premier de ces jou rnaux  dit qu’à la sor­
tie de la réun ion  « dix mille personnes » 
poussaient des cris form idables de Vive Pic- 
quart ! Vive Zola ! le second dit : « Une 
réun ion  dans le m êm e b a t avait été tenue 
il y a quelques m ois, réun ion  qui avait a t­
tiré plus de cinq m ille personnes. Les o rg a ­
nisateurs au ro n t pu  constater h ie r que ce 
nom bre  avait d im inué des deux tiers. » 
Or ce tiers fait Seize cent soixante six per­
sonnes, ce qui est loin de dix m ille. E t a in ­
si de suite p ou r les au tres dissem blances 
en tre  les au tres com ptes-rendus. Gomme 
les gens de la province, qui sont abonnés 
à un  seul jo u rn a l, sont b ien exactem ent 
renseignés, et com m e ceux qui sont abon­
nés à deux se trouven t souvent em barras­
sés pour connaître la vérité non su r un  
point ob:Cur d e  quelque procès m ais sur 
u n  fait m atériel qu i n e  p e u t  pas su p p o rte r 
la discussion. E q réalité  il y  avait  b ien  h ier 
so ir, de tro is à quatre- m ille  personnes en 
tou t. M.
Affaire Dreyfus 
La publication du « Figaro »
La publication annoncée bi^r par ie Figaro 
est commencée aujourd liai. E :le débute par 
un exposé de l'organisation du bureau des 
renseignem ents et quelques détails su r le 
service d’espionnage.
Nous rappelons ies noms des officiers .sta­
giaires d ’état-m ajor qui, en 1891, étaient, en 
même temps que le capitaine Dreyfus, — 
c’ft.t à-dire pendant le premier- sem estre 
1894— attaches au 2e bareau.
Les voici :
MM. Putz, officier d 'a rtillerie , n° 1 au clas­
sem ent; Toc urne, officier d ’infanterie, n° 3 ;  
Guiile min, officier d ’artillerie, n° 5 ; Souriau, 
officier d ’artillerie, n° 7 ;  Dreyfus, officier 
d ’artillerie, r*° 9 ; Junck., c ilb ier du génie, 
n° 11.
A ia même époque, pendant le prem ier se ­
m estre de 189i-, ies six officiers stagiaires 
dont les noms suivent, numéros pairs de Sa 
promotion, étaient inscrits au troisièm e b u ­
reau :
MM. Jan in , officier d ’infanterie, n° 2 ; de 
Poay-Dffg-iin, offider d ’infanterie, r.° i  ; 
Maumet, officier d ’artillerie, n° 6 ; de Fonds- 
Lamothe, officier d’artillerie, n° 8 ; Lsmon- 
n ier, officier d ’artillerie. n° 10 ; Grossette, of­
ficier d ’infanterie, n° 12.
Pendant le deuxièm e sem estre, les officiers 
Stagiaires du 3e bureau passèrent au 2e et 
ceux du 2e au 3e, à la seule exception de M. 
Gaiiiemin qui quitta le m inistère au mois de 
mai.
Le Figaro fait observer à cc propos que la 
« triple désignation fd te  plus tard  par ie gé­
nérai Roget en parlant du tra ître , officier 
d ’ttat-m ajor, officier d ’artillerie et stagiaire, 
ne s’applique pas au seul capitaine Dreyfus, 
mais encore à MM. Put?, Soariau, Maumet, 
de Fonds Lamothe et Lemonnier qui étaient, 
eux aussi, en 189 i, dans les mêmes condi­
tions techniques et professionnelles que Drey­
fus ».
Le Figaro fait en outre observer, à propos 
des documents secrets, « que la Cour de cas­
sation, toutes cham bres réunies, a reçu, en 
audience secrète, des docum ents dont on n ’a 
pas cru devoir lui révéler l’origine, m algré 
les garanties qu’elle cflrait.
Il ajoute :
Elle ignore le nom de l’agent ou des agents qui i 
les ont communiqués. Elle ne recevra pas la dé- j 
position deces témoins. De telle sorte qu’il pour- ' 
rai! rester pour ces m agistrats, qui vont se pro­
noncer en dernier ressort, un élément inconnu.
Il est vrai que, dans les audiences secrètes con­
sacrées à la communication du dossier militaire, 
ies délégués du ministère de la guerre ont essayé 
de démontrer que les documents qu’ils apportaient 
sont absolument authentiqués par une origine 
qu’ils connaissent, et ies concordances entre ces 
documents de même source.
Mais l’origine des pièce?, l’homme de qui on les 
lient importe avant tout pour les juges. Sans 
doute, celte question ne peut, être résolue sans 
briller l’agent ou les agents du service des ren ­
seignements, mais elle ne peut être évitée si l’on 
veut que le dossier secret soitpérem ptoire. 
li  con tinue  a in s i :
Au surplus, quelle est la composition de ce dos­
sier ?
Le chef de service, Henry, qui l’a formé et re­
cueilli a dû avouer qu’il avait fabriqué lui-même 
la principale pièce. D’autres pièces établissent, 
pa r concordance, l’authenticité de celle-ci, recon­
nue fausse. La traduction d’une autre est déclarée 
falsifiée par l’expéditeur et par le traducteur offi­
ciel; et longtemps après le jugem ent rendu, au 
m oment précis où l’on doute et où il faut, à tout 
prix, dissiper ce doute, ces documents sont an­
nexés à un dossier qui, de l’avis même de l’officier 
de police judiciaire et du principal témoin, n ’établit 
pas suffisamment la culpabilité du condamné.
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—  Que désirez-\ous? dem anda-t-elle au 
vieillard.
A son nasillem ent, il accoupla le p lus 
fatigant des bégaiem ents ; ses paroles à 
peine intelligibles se coupaient d ’anonne- 
m ents, de répétitions hésitantes du même 
mot, de la même syllabe.
Bianche cru t devoir l’aider en ses exp li­
cations :
— Vous êtes disposé à tra ite r avec m oi? 
C’est bien cela, n ’est ce pas ?
— Pour... pour... pour vous re n d ...re n d ...  
rendre se r...
— Pour me rendre service, c’est ce que 
vous entendez dire ?
— O u... ou .,, oui, m adam e... je ... je ..
— A quelles conditions.
— Vous n’ob ... n ’ob... n ’obtiendrez pas... 
pas moins que.,, que ...
— Que ce que vous exigez de mon e n ­
voyé.
— C’est cela et je vous demande la p ré ­
férence.
Mardoebée ne bégayait plus.
Et il conclut :
S’il s’agissait d’une affaire ordinaire, quelle con­
fiance un tel dossier pourrait-il inspirer à. des
juges?
Le meeting en faveur du colonel Picquart
L’sfflaerce des m anifestants était telle, sa­
medi soir, dans la salle du Grand Orient, rue 
C adti, que le'm eeting du t être dédoublé et 
que des orateurs de bonne volonté, après 
avoir parlé dans ia salle, du ren t aller dans 
ia cour haranguer la fju le  qui s 'y  pressait et 
débordait su r la chaussée, où la circulation 
était interrom pue.
A l’in térieu r, M. Vaughan est acclamé pré 
sident. À ses côtés p rennent place comme as­
sesseurs MM. Louis H avet, m em bre de P las- 
titu t et Francis de Pressensé ; auprès du b u ­
reau, su r la scène, MM. Buisson, professeur 
à Sa Sorbonne, Octave M irbeau, P ierre Q id 
lard , Psichari, Tajrbouriech, Delpech, séna­
teu r, (te .
M. Vaughan, en quelques paroles, explique 
le but du meeting, puis il donne la parole à 
M. Buisson, qui est applaudi. Cependant, 
quelques protestations se m êlent aux accla­
mations. L’assistance les étouffe sous les ap ­
plaudissem ents-
L’orateur se félicite d 'abord des résultats 
obtenus par les hommes qui ont lutté pour ie 
triom phe du droit et de la justice. Ii salue le 
réveil de la conscience nationale.
Un cri de : « Vive l’arm ée ! » l’in terrom pt. 
La salie y répond par celui de : « A bas les 
faussaires ! Vive Pic.quart t » Et M. Buisson 
continue :
« C;î cri de : « Vive l ’arm ée î » dit-il, je 
voudrais la -pousser, car nous honorons et 
nous aimons l’arm ée. S’il n ’y avait eu à i’état- 
major que des hommes comme le.colonel Pic- 
quart, qui un it à la conscience du soldat la 
conscience du citoyen, l’état-m ajor serait u n i­
versellem ent respecté. C’est pourquoi nous 
sommes heureux d’envoyer au prisonnier de 
la S in té , l’hommage de notre sym pathique 
adm iration. »
L 'orateur term ine en inv itan t les Français 
à dém olir « cette nouvelle Bastille, faite de 
l’ignorance des uns, de l'hypocrisie et de la 
lâcheté des autres. »
Des applaudissem ents saluent la péroraison 
du discours de M. Buisson. Les protestataires 
ne se font plus entendre e t, à partir de ce 
m om ent, la réunion se déroule dans le  calme 
le plus complet.
M. Louis Havet salue aussi le colonel Pic 
quart, « em prisonné pour avoir fait un faux 
qu’on a fabriqué pour ie perdre ». Il déclare 
qu’ « en saluant la gloire personnelle de cet 
artisan  de la. révision, c’est la gloire de la 
France qu’on salue l »
M. de Pressensé, très applaudi, dit qu’il 
s ’agit non seulem ent de protester coutre 
« l'infamie commise envers P icquart, mais 
d’am orcer les questions qui devront être agi­
tées devant l’opinion publique au len lem ain 
de la révision. »
La prem ière de ces questions est celle de 
la réforme du m ilitarism e, dent ceux qui 
prétendaient faussem ent nous préparer à ia 
revanche, ont fait une « gendarm erie conser­
vatrice. »
L’orateur ajoute que le colonel P icquart, 
après le triom phe, poursu ivra  sa réin tég ra­
tion dans l’arm ée pour le principe, mais qu’il 
faudra l’engager à se m ettre à la tèïe des bons 
citoyens pour poursuivre la réalisation des 
réformes nécessaires pour garan tir et conti­
nuer l’œ uvre de la Révolution.
M. B riand, comme le dern ier o rateur, ré­
clama le châtim ent des officiers coupables, 
dit que « l’arm ée encadrée par de tels, chefs, 
est un dang^ï pour les L bsrtes publiques. » 
Puis une jeune fille, Mile H enriette Meyer, 
dem ande la parole.
Le président la lui accorde galam m ent, 
bien qu’elle ne fût pas inscrite  su r ia liste 
des orateurs.
D'une voix douce, elle réclam e des actes et 
non des paroles, et ne propose rien moins 
que de se m ettre à la tète du peuple parisien 
pour aller déliv rer le colonel P icquart. La 
salle lui fait un succès, et elle se re tire  tout 
émue.
Après les discours de MM. Joindy et Sé­
bastien Faure» l’assistance, qui étouffe dans 
la t aile transform ée en véritable é tu v r, ré- 
c’aaie l’ordre du jour et Je vote par acclam a­
tions.
Dans cet ordre du jou r, les assistants se 
félicitent de constater que la révision est 
un fait acquis, réclam ant la mise en liberté 
du colonel P icquart et déclarent qu ’ils pour­
suivront ju squ’au bout les conséquences de 
la révision.
Les assistants sortent en rang1? pressés 
dans la rue  C idet, noire de gardiens de la 
paix. Ils chantent : « C’est P icquart qu’il nous 
faut 1 »
Q ielques nationalistes, formés par petits
A bas les
— C'est bien, j ’accepte, écrivez les papiers 
nécessaires, je  les signerai.
— C’est fait, m adam e, d it Mardochée en 
tiran t des paperasses d ’un portefeuille c ra s­
seux, Veuillez signer, je  vous com pterai 
l’argent en belle m onnaie d ’or toute n e u ­
ve.
Blanche signa, rem it ses titres  au Ju if 
qui lui compta deux cents cinquante mille 
franc 3.
Il s’inclina ju squ ’à te rre  et p a rtit en se 
fro ttant les m ains ; il venait d ’encaisser 
une fortune en quelques in stan ts, e t, de plus, 
il jouait un bon tou r aux au tres banquiers 
auxquels il avait conseillé de ne pas bouger, 
de ne pas faire d ’offres.
— La chrétienne a besoin de nous, elle re ­
viendra et nous ne lui offrirons plus que 
deux cent mille fran cs; croyez-moi, elle 
acceptera.
Les au tres su iv iren t son conseil.
Pour lui, il s’inform a de la dem eure de 
la chrétienne et v in t enlever l’affaire, dé­
cidé à aller, au besoin, ju squ ’à trois cents 
mille francs... s’il ne pouvait faire au tre ­
m ent.
Bianche de Pervenchère, fatiguée de ses 
b ilbu tiem en ts étudiés, venait, on v ien t de 
le voir, de conclure le m arche comme le 
vieux renard  l’avait voulu.
— K ebir, dit-elle en lui rem ettan t d ix  
milie francs, allez déliv rer votre am i, le 
bon Yacoub. Vous reviendrez tous deux, 
nous déjeunerons ensem ble... Je vous re ­
m ettrai ce que j ;î vous dois, à vous et à vos 
hommes.
— Désirfz vous donc vous séparer de
Loubet ! » Deux __ 
produisent en tre  la police et les m anifestants, 
l ia i t  arrestations sont opérées.
Dans la soirée, une Bande d’une cinquan­
taine de jeunes gens est allée manifester de­
vant le Figaro , aux  cris de : « A bas les 
vendus ! A bas Corné’y ! » - r 
M. Gornély est venu devant la porte d en­
trée du journal et est resté là, souriant, tan­
dis que tes manifestants poussaient leurs cris 
su r le troltoir_opposé.
dam l’édition iu  toir).
(& 11E C E  
Le'chapeau au théâtre ■$>
0 a écrit d ’A thènes :
« Une dame a été condam née à quinze 
jours d’a rrê t, parce que, m algré la défense 
formelle, elle n ’a pas ôté son chapeau au 
théâtre  » '
Si le fait est vrai, on n ’est guère galant 
en Grèce.
E xp osiilén  «la Cercle des Arts et 
des Iièitres v:
II
Nous avons trop de gens qui font de la 
peinture et fort paü de peintres, parce 
qu’une mauvaise éducation artistique a 
com plété ies effets de notre frivolité. Nous 
avons derrière nous.toute une génération 
qui a jugé de la peinture — comme de la 
musique — par genre, suivant la mode, et 
cette génération a crû et multiplié. On n’au­
ra jamais assez de gratitude envers B. 
Menn, car. sans lui, ceux qui voulurent et 
ceux à qui les mamans firent faire de la 
peinture eussent été drôlement éduqués.
Le goût s’est longtemps formé, en de­
hors de la classe de Menn déjà cité, dans 
les réunions du mardi; dans telle ou telle 
exposition plus ou moins périodique où la 
demoiselle qui descend la Corraterie,, une 
petite boite en noyer à la main, expose ; 
dans nos expositions municipales, où des 
« citoyens dévoués »et influents disposaient 
de la cimaise; dans les salles du Musée Rath, 
enfin, où Corot est moins bien placé que le 
premier monsieur venu, peintre à ses heu­
res, à qui la Ville, sollicité î, dut acheter 
une grande toile. Les assemblées « d'ar­
tistes », des quarts de siècle durant, furent 
encombrées de « cabinotiers » et de pro­
priétaires assez riches pour acheter, beau­
coup et à n’importe quel prix. Da conces­
sions en concessions, nombre de> jeunes, 
bien doués, furent acheminés à cette veule­
rie artistique dans laquelle ils achèvent, en 
pensant à autre chose, une carrière ingrate 
et sans profits, bien qu’ils allassent vers le 
gros public, flattant le gros bon sens, sans 
chercher plus haut et plus loin.
Le Cercle des Arts et des Lettres est, à 
l’origine, un groupement de consciencieux 
qui ont à cœur de réagir. Le Cercle des 
Arts et des Lettres, impuissant, doit, hélas 1 
ouvrir ses portes aux pharisiens. Il est hu­
mainement impossible de lui en faire un 
grief : c’est le sort commun de toutes ces 
académies.
Ceci dit pour nous excuser d’avoir inter­
rompu le tour des salles et de nous arrêter 
un moment devant deux individualités dont 
l’exposition est, en quelque sorte, une Ex­
position dans l’exposition, et, pour l’Art 
suisse, une manifestation aussi rare que 
magnifique.
MM. F. Hodler et Sandreuter appartien­
nent à l’aristocratie artistique, c’est-à dire 
à l’élite, réunissant à peu près les qualités 
d’un excellent peintre, qui sont « d’avoir 
« du genre, le jugement bon, l’esprit do- 
« cile, le cœur noble, de l’amour pour le 
« travail et pour son art. »
Partant avec un peu plus de goût et 
d’aptitude que les autres, iis vont droit de­
vant eux, sans tâtonner, comme sans écarts, 
dans leur voie très belle ; et jamais ils ne 
quittent des yeux un idéal qui parfois se 
voile, parfois se dessine sublimement.
De plus, MM. Hodler et Sandreuter, le 
premier surtout, ont ce qu’on a convenu 
d’appeler un tempérament, mot impropre,, 
qui doit signifier : personnalité dont l’indé­
pendance et les qualités 
posent. .
Le tempéramêfif est une condition sinè 
qua non de l’immortalité ; exemple : la 
baisse sur les Meissonniér.
L’artiste à tempérament interprète.Voyeiz: 
Puvis de Chavannes, Ribot, Carrière, Caz'tn, 
Raffæli Gottin et les grands paysagistes fran­
çais (Harpignies, Français, etc.). a S P  
L’artiste sans tempérament copie mal ou 
bien, et son indépendance conventionnelle 
est tout entière dans la négligence du la 
fantaisie.
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Hodler
nous... Etes-vous mécontente de nos ser­
vices ?
— Non, Kébir... mais allez, nous cause­
rons de mes projets quand vous reviendrez 
avec Yacoub.
Le jeune Arabe revint bientôt avec le Ké­
bir. Bianche le remercia chaleureusement 
pour sa conduite généreuse, son dévoue­
ment.
— J’ai obéi avec joie aux ordres de mon 
père qui m’a dit : « Tu feras pour la chré­
tienne ce que tu ferais pour ta sœ ur, tu la dé­
fendras en cas de danger, tu la protégeras au 
péril de ta vie ! »
— Yacoub, dites bien à votre père que le 
lui serai éternellement reconnaissante, je prie­
rai Dieu de le combler de bienfaits. Vous se ­
rez tous deux dans ma pensée, tous deux 
dans mon cœur.
Yacoub s’inclina respectueusement.
Après le repas, Bianche dit aux deux Ara­
bes :
— Voici pourquoi je vous ai priés de rester 
auprès de moi., Vous, K bir, vous demande­
rez à vos hommes s’ils consentent à rester 
quelque temps encore à mon service ; pour 
combien de tem ps? je ne le sais p a s; cela 
dépendra des événements.
D  ^quel côté nous dirigerons-nous ? dans la 
voie que Dieu nous tracera !
Croyez-vous pouvoir les décider à accepter 
ces conditions ?
— Ja le crois, madame, je suis persuadé 
qu’ils me suivront ; quant à moi, partout où 
vous voudrez aller, j’irai.
— Merci, merci du plus profond du c œar 1
Blanch3 se tourna vers Yacoub ;
M. F. Hodler, Paysage, n° 251 : Un lac, 
■des montagnes, un ciel, un premier plan 
avec des arbres, un second plan en contre­
bas, de la symétrie, de la lumière, de Pair, 
tout ça bien peint, peint comme on doit 
peindre, peint comme quatre ou cinq de 
nos artistes, tout , au plus,.. savent pçinfte^ t- 
On n’en demande pas davantage. Mais Mme 
Durand, qui est venue au concert, jeudi, a 
prié son amie Mme Dupont d’avouer gue 
(yétait là quelque chose d’affreux, aussitôt 
qu’elle eût lu le nom de fauteur.
Et nous ne nous sentons pas la force de 
catéchiser Madame D u r a n d Hodler, 
déjà dans ses premières toiles a construit 
le paysage en maître ; d’anciennes études du 
Salève ont même été comprises et admi­
rées par ses ennemis irréconciliables, mem­
bre de la noble corporation des peintres 
sur clochettes des Alpes, sur boîtes à tim­
bres et sur boîtes à musique. Mais F. 
Hodler, qui se sent assez fort pour mettre 
autre chose que de l’habileté et de l’obsefr 
vaiion dans scs toiles, a garde; des études 
et a cherché l’expression la plus forte de 
l’idée, la plus saisissante du symbole, âme 
de 1 art. D’autre part, j’ai connu un brave 
homme, peintre comme il eut pu être pas; 
teur ou commis de Ijanque^ qui cherchait 
quelque endroit abrité du vent, un bane, d^ 
Nombre....... un endroit sec, pas trop loin
d’une auberge et de la voie étroite, et qui 
brossait là une petite étude dont il faisait 
chez lui un tableau, en arrangeant quel­
ques pavots dans l’herbe, quelques poules* 
un sentier, etc., etc. ! 0
Le Paysage fait ressortir le grand esprit 
de concision de M’ Hodler, qui arrive au 
charme sans enjoliver. Cette toile est une 
fenêtre ouverte sur une nature ^ nspleüléeC
Les lointains sont aussi solides que les 
premiers plans, la lumière est pure, et 
l’immensité impressionne. Une passion 
saine et robuste de la nature inspire à l’ar­
tiste, au savant, l’am ÿeur nécessaire à l’in­
terprétation du grandiose. . :
L’Art est cette figure devant laquelle 
Madame Durand secoue son embonpoint 
d’un rire gros d’ironie. Elle n’accepterait 
pas que sa- fille, qui suit des cèurs au Palais 
Eynard, lui rapportât une pareille mons­
truosité ; Madame Diipont,ôlie; a depetits 
airs fins pour la, galerie, Pourtant^ .ces 
dames ont devant elles dé (jùoi satfsîgir^. 
leurs exigences esthétiques : une femme qui 
lève les bras, des nuages, du çiel^ de 
l’herbe, dès fleürs ; en' voiîï bien ’âlsez 
p&ur jaser ! Mais elles sentent vaguement 
qu’il y a plus ; elles sont d é ro b e s  et tra­
hissent en boutades un dépit qu’on est bien 
obligé de leur pardonner .
A Genève, on n’a pas l’habitude des 
figures symboliques, qu’on regarde à tort 
comme un portrait ou comme de la pein­
turé dite de genrü; sorte cruelle au sens 
critique. Devant VArt, il faut se reporter 
aux primitifs ; tout dans là- conception et 
dans l’exécution l’autorise. Du parallélisme, 
cher à Hodler, se dégage,: tlans l’exquisité 
de sa ligne, le geste très pur et très noble* 
le geste d’amour et de sensibilité.
Cette toile nous plaît, parce que nous 
savons le soin qu'a pris l’artiste à parfaire 
la; représentation, infiniment /candide en 
même temps que colossale, de l’idée, plus 
grande que les montagnes. La figure re- 
flôie*des souffrances, des'déStllttsions^Ma 
vision, dans son ensemble, glorifie râîtf, ài 
la fois réel, humain, pudique- et spirituel. 
Oats ce morceau, nous* retrouvons l*H&d- 
ler des Ames déçues, Eurythmie, Y Elu, 
l’individualité forte et pénétrante que l’é­
tranger nous envie. ’ ; .
Ou a peut-être eu raison de déplorer le 
choix de la Retraite de Marignan pour la 
décoration du Musée national. Il faut pour-
îtant-recônnaîtré qu’une préoccupât!
' /  i. a guidé la.çQaunission 
l’époque est ' 
çàlièrement 
la forme. Et Hodlér a 
liberté et la fierté m  
cé ne sont pçrnt des 
feints, mais des t a f t  
des armes suissël. IL  
noblesse et la science qui font un peintre 
d’histoire, et c’est avec bonheur que, nous 
le voyons appelé comme tel à s’illustrer à 
jamais, bien que ce» ne soit point en dessi­
nant des guerriers qu’il nous présente son 
œuvre dans son artistique intégralité. Il a 
beau mettre tout son talent à peindre des 
soldats, il né réâlise pas ainsi sôü art, 
imbu de raisonnements, de science et 
d’aMtràctiôn.
Hodler est un des rares artistes qu’on 
petit
but, et nous ne devons pas nous amuser à 
.critiquer ses inoyens, S |, Jf^eÉ ïid lt^B  
phtosÔphiqu&! son inconcevable /scrupôîe 
et la connaîsSâhc#pWfâËéj -dê^scÉP fbétier 
dè|peintre*mfont ié puksant maître au­
quel nos petits fils, tous fiers, légitimement 
fla^ès dans leur orgueil national, -feront 
réparation d k ià  Wiïït'; Wëdaillée à Berlin, 
Venise, etc., refusée à Genève.
H a ^  ^ c m é ^é ir ,  le setÆ invité du Cer­
cle des Arts, expose une étude, la Porte 
étroite. On ne trouve plus chez lui ie natu­
ralisme consciencieux d'IIodler. La forme 
est p rév u e  relâchée, mais la 
servie par une palette d’une merveilleuse 
souplesse. Son œuvre est peu connue $de 
notre public, aussi ne nous attarderons- 
nous guère à son sujet. Il traite magistFa 
lement le paysage, compose avec ün bon­
heur remarquable, se joue de toutes les 
difficultés, est, coiime Hodter, uù^bon 
peintte, tmais s*èst attardé attx Bottiéiili"et 
aux Bœklin.
H. Sandreuter dispose d’u n Lbeau talent, 
qui s’est surtout révélé* par des élégances, 
des. richesses, voire même des ^ODaptuosi-, 
tés.> , .
L’esquisse dé’ l’Exposl^Ü  est un lotit 
beau spécimen de
— Quant à vous, Yacoub, voici ce que j’at­
tends de votre bonté...
— Parlez, madam'*, je  suis à votre dispo­
sition. u . -, -, *
—- Il faut que je ^ trouvé DiHar et son 
fils Ben Rabbah... Votre père m e l’a dit ; eux  
seuls peuvent me renseigner... Sx celui que 
je pleure est mort, ;eux seuls pourront mé 
dira avec certitude si je puis espérer re­
trouver la dépouille de mon bien-aimé Re? 
naud l
Si, au contraire, Dieu, dans s»m iséricorde, 
a conservé les jours de mon mari, eux seuls 
sauront guider mes pas vers lui 1
Yacoub, il faut' vous informer, savoir si- 
ceux à qui votre père m’adresse sont encore 
ici, né perdez pas une miuutè !
Si vous les rencontrez, amenez les auprès 
de moi !
S ’ils ont quitté TombouçtefU,, sachez quelle 
direction ifs ont prise, de de combien ee jours 
ils nous devancent, e t . nôus nous élancerons 
sjjrjeurs traces ! , - A  ■ '
Les deux Arabes prirent congé de Blan­
che en lui promettant d’exécuter fidèlement 
ses ordres; ^
: XI ' '• • ' ‘ ' ■ ‘./ v ' . ' -. • . . ..
vingt quatre heures, avaitYaxrab,
quitté Tombouctou pour se mettre à là re? 
cherche de Ben Difiar.
Blanche était .pleine d’angoisses.
Q aeiaisait son envoyé.? Dj quel côté 
tait-il dirigé ? • '
Etie questionnait le chef de la caravane. Le 
K«ibir né sàvast: qu^uhe chose; YâéouÈ0iûitMt^ 
fcur le meilleur méhari, avait disparu dànfi? 
direction dé rOuiast. ' r; 1 ^  '
t-t
'■i-mW
Voici la liste dés rôCompêfisM 
Vaches laitières : 1er prix, $0 M j  
l^aux H'-îiiri,V GefltVe Pâquis. -L- 2*,-.4(f? 
"iegfried Christ, Avusy. — 3e, 30 fr., Vii 
er William, Bardonnex. — 4e, 25 fr., 
er William j Bardonnex.— 5e, 20 fr., AÆ  
ruz Alphonse, Chêne. — 6e, 10 fr., Babel 
e, Birdonnex. — l re mention, o franc», 
[lier Thaiiuis, Saconnex-d’À rve.. — ^  
ràncsi 'YiôHier William, Bardonnex. . 
Géhis&è&;Âer prix, 40 fr., Ducraux Henri, 
Genève-PàqçLjs. — 2e, 30 fr., Vernet Pau!, 
Carra. —v âe* 2S fr , Desbaillets Pierre, Rus- 
s|d. — 4e, 20 fr., Vipilier William, Bardon- 
“éx. — 5e, lû  fr., Vernet Paul, Carra. — 
l re mention, 10 fr., Pictet Gabriel, Troinex.—■ 
2e, 5 fr., Chevrier François, Thonex.—> 3a, 
o fr., Dubois Auguste, Meyrin. ’v
A midi, uu banquet réunissait les mem­
bres du Jury, quelques agriculteurs et les 
autorités, ^ fep M fto fteM-JBlanc, où qr 1 
IJùes idées lü? îâ‘ liïïatîon et l’avenir 
l’agriculture ont été échangées.
* i. M. V ^rieÉ qùi;^residail 
L  Fontâner, â ioiwàitë^îf^îjÉivênue WM 
ifincent-r-représentant du Conse| iflStài; 1 
M. le Dr Vincent, ccÉs^illêf.. rËtat> 
élicité ^ çs^itiateurs et Assuré ra popi’
. ion^d^ÇaÆçge qü§ Jesv7 rep rése^ ^ itsf 
i ’Etàt vMaient tous lèurs soins au succès 
àu progrès de ces concours. L’Etat, < 
comprend son devoirj.saura^toujours s’ 
pliquer’ à faciliter le; 
localité aussi avantageusement située 
point de vue que Carouge. «  '
Après quel^ue^paroles- ^ - fi? Picolas 
Maire, et dé" quelques autres dtoyens^ li 
réunion a  été des#.
%
H---
pï<p i
ÉDtTfOlM DU  SO tfT
Tombé dans ^eseali». -rn.iUn^ accident, 
qt^e l’on avait tout d’abord cru mlortel, est 
arçi^é le jour de lfAscension, à 10 het^es
t t ?  F î u i ï ï a â ^ 'é o f f ô î â r ë T ,  âesC eteM t <k
sorràppartétïïBüt4, 
spn ta lo i
Jer bordant une 
côrpi projeté en
long de la rampe. Le inàlbéureux a 
relevé avec uûe large blessure au front,^ 
sâog coulait pat iemçg é |p à î’ les yeux.
: Après avoir réçâ lès jÿréËïers soms à la 
^arniâcfô-J^^ir* p1âcf’p ^ tts ,iF lÿ b  
a’ été transporte à l’Hôpital cantonal. Tout 
•d?abordNoS;Svaitgcràij04sp^ neisuccombât 
à une fracture probable de la base du crâne, 
mais les nouvelles que nous venons de 
prendre permettent d?e?pérer son* rétablis 
sement.
: ; Poirô de Carouge. — t a  foire de Ca 
rouge, qui a eu lieu ce matin, a été l’une 
d^s plus animées. Ou ne comptait pas 
moins de 210 vaches, 15 bœufs, 4 tau- 
reauT, 50 porcs* 21 chèvres et M  mou­
tons. X0nt-ce bétail belle qua­
lité, aussi les prix" étaient-lîs tenus à un
m m m È R E  é d i t i o n
A propos, d’uns panique. — Nôusyavo| 
reçtt^à (propos dé là panique ' ébs]àfé 
s’ésf produite dans là clîentèlè d’une 
que d’épagne de notre ville,, de nombi 
ses communreatiëÉi (K)nti — ■ " ...........
mière de l’émotioa popu|aire ; nous vomii 
là des gens malheureux, peut-être mai 
quant d’adresse ; Ï ÎW  est tant qui ! 
trop. —~ ~ — -r- - :
Une seule observation nous 3 
(l’être i^tée, qu’elfe toucheW*îr,i ATmAr.to n .
pas un banquier, pas un homme, si rich 
j oi^iFaîijdùrd^dir (p i ne puisse délÉnar 
devenir ii^olvable.; Il devrait donc êtré ii 
terdit de déposer éhez des pàrtîculîers % 
fonds ayant u»4itrôi ^ «Iconque le 
tère de fonds publies 
■ g lissé de liîta ro u  3aûï dfés "état»® 
ïer^garantiS paY Ilïtat, p€s" 
ut. eÿ-érer, jp ^ ia Je ç o n , servir
1"-V.Wi iS^'l ..lîf '- ’ * 'J ^■r< .. . ^  - ........
IT o u ^ é ^ b F  ssement.i— Oà nous affl^p
fe  i ço ns t ru i re fÜ |1  .j^ablissement d?bivei 
fait cs® ip^rëm e^défaut. D è| 
terrains fort bienjpfac^ dans fe cœu? d§ 1s 
villei^eFaient-prèè-JêtPô^hetéév 
construirait une saUe de spectacle avec ga­
lerie ayant de huà-cents à mille places;: 
assises; elle serait en même temps aména­
gée1 pour servir aux'bals et fêtes des nom­
breuses sociétés de notre ville. Le spectacle 
serait la petite opérette, la comédie, les 
revues,- ballets, fé e r le ^ tc , etc. SîLl’afÉ re 
prend corps, après nouveaux renseigne* 
ments, nous réparerons plus amplement 
de ce projet, qui nous paraît digne d’une 
sérieuse attention.
i II en a été de M ip lf  p®;Ple concours de 
bétail, qui ne comptait pas moins de 7.0 
pièces de beau choix, situation q u i . a sin­
gulièrement compliqué Iaî tâ ftfcd iï jury, 
qui s’est., trouvé .dans robügatian ,de ^ distri- 
biier deux mentions hônoi^blesf én plus 
que le chiffre prévu pour les vaches laitiô 
res et trois mentions en plus p^ur iea ; 
nisses. Il e tîf été, en '"effet," regrettable 
renvoyer fans récompense du-bétail' dï 
belle1 venue.
— A-t il eu des nouvelles de Ban Diffar? 
de B n Rabbah ? Sait-iU de qu©L cétê ils se 
trou vent? Ont-ils séjourné ici-,?
. Les questions se pressaient sur lès lèvres de 
3à jeune femme. Sa respiration s’enirë^ebU- 
pait. <
—  Ils sont passés ici» nous sonames^arrivés 
deux jours seulèment après’ lëui* départ^ ré­
pondit tristement Ip Kébir
Deux jours ! “ 
yeux de la jeune 
Jarmes brûlantes. .
: -   ^Deux jours que la i misérables que je 
croyais mes amis m ’ont fait perdre ! Deux 
jours et^ réta eo n tra if BISÉ Diffër ! Savàiènt- 
its donc qu’il était ici ?" que j ’avais pour lui 
un message qu’ils craignaient que je  ne lui 
remisse l
Oh, mon Dieu, ma tMe se perd 1 C’est la 
fièvre qui évoque en mon esprit les plans
à
Nôni je ne veuxrpas croire auxi crimes, 
le délire apporte à mon imagination ! Non, 
demeurons calmea, Gonservons- £e qui nous 
reste'dè force !;.; Air ! c ë l trahisons que je
ie ë v e i  c e t M r ^ c ^ l m t o s é s J  O h ^  
DieM ayez pitié de moi ! 
membres. d é lic e s  se 
sait
Dieu, esMout apufesaftt^îi 
enilui l ^nurm staît^
-— Dieu va«t il'm ’aband6nnel*ï: ne m’æ cor-
Oh ! qu’il? dônn# seulement' lè* côaiiige
Extradition. — ï |  y a quelques mois, à 
la suite d’un vol commis à CMmpel, sînté-, 
rieurement à ceux portés^ l f  chaîne du 
nommé Meiër, «^rêté ôt écroue à Berne, 
üiïKMi&n nommé Sylvain Ferro se faisait 
arrêter à la gare de Bsllegarde, porteur 
d’üne pelisse volée, dans lés pb^tiès^de 
quelle les douaniers rétronvaieiî^U’f i p ^ ^  
terie disparue des.,tkûi£s. de .ML Rochette*.
? Mia de ce fait àU& disposition' de»la«iae«»
sur la prison d ^ a n ttrâ ;  , • ’
Üuè dem andea’IxtrM tion 
adressée' par notre département de Justice 
anx autorités francises, et F^rM ,t> qjM^"
me gttitê jiliqu?à'l^ràsfèfe: où, sué des osse- 
mentS! blanchis^ je^pôtirèai pléurer et m ourirl
dènre, espérez : Dieu choisit son jour, maisi^ 
son jour arrive. ' v
- O a i ,  j’ai tort dame t o M É j ! 
‘Ouïr vous-avez raison?. . s J%i*tam^!ronme^OT 
depuis si longtemps-L..
L’espoir renaissait en m on, âme 
ro l^ ld ü  frèi-^-dé Y a è ô û ^ p a f t r a  
ges, jerles interprétairseigh me 
pérance s . La tMmsSETdê c^ux si 
croyais devoir compter, leur içtamie 
accal f^ééi
—  Il voüë' rèsfe’dés sm is sûrs.et dévoués, 
madame. , +>
■Elle lui tèndit sa main, qu’il baisa respfeil- ' 
tueuse ment. : - ' y  '. • '
— Q a ifje  stus^ïE#sM.
vâS  essayer d e  y 
Heures... Veille?;: i 
porte» voüsléte&vun brave et fidMe s ^ | j t  
V^uslsaebant là |(|e  repcïsferaiW â c 
isi Dieu le veut, demain j ’aurai recouvré 
force de vivre et'd’éspérer^
de .sa.ro .ijjfsso;. qui reposait, sçm
• - -v -s'twfe-' ■ • • ;
Btâto(Ofâëd0rmait>d’un ssmwnea^
un  1P DB»4 ao ne- a* attestf w o m  , ( A  . ^  jm m -;
i ’atitlndre B:n Diffar, qu’il me soutienne et | ; • .
